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      Chère lectrice,

       

      En 1935, bien avant que ne commence notre saga, Marco Barone perd ses parents à l’âge de quinze ans. Alors très liés aux Barone, les Conti le prennent sous leur aile, financent son émigration aux Etats-Unis, et lui donnent du travail dans un restaurant qu’ils tiennent sur Prince Street, dans le quartier italien de Boston. Pour resserrer encore les liens entre les deux familles, Antonio Conti a de grands projets matrimoniaux : il veut que Marco épouse sa fille Lucia… Le destin et une scandaleuse passion en décident autrement : amoureux fou d’Angelica Salvo, la fiancée du fils d’Antonio, Vincent, Marco s’enfuit avec elle. Nous sommes le 14 février, jour de la Saint-Valentin, symbolique s’il en est.

      La colère des Conti n’a pas de bornes. Blessé dans son orgueil, Antonio rompt avec les Barone. Quant à Lucia, folle de rage, elle maudit Marco et toute sa descendance, auxquels elle promet des Saint-Valentin noires et douloureuses, en souvenir de la trahison dont elle se sent victime.

      Des amours de Marco et Angelica vont naître Carlo, Paul et Luke… et une formidable réussite économique et sociale grâce au business qu’ils ont lancé : Baronessa Gelati. Lorsque Carlo atteint l’âge de se marier, Baronessa Gelati est au top 500 des plus grosses fortunes mondiales. Carlo épouse alors Moira Reardon, fille du gouverneur du Massachusetts. Le couple aura huit enfants.

      Au moment où s’ouvre le premier roman de la saga Les Barone et les Conti, nous sommes en 2003. Les huit héritiers Barone sont désormais adultes, riches et habitent toujours Boston, près de leurs parents Carlo et Moira. Marco, Angelica, Vincent sont morts. Mais Lucia vit encore et elle n’a toujours pas pardonné.

       

      La responsable de collection

    

  





  
    
    ELIZABETH BEVARLY

     

     

      Elizabeth Bevarly ne s'est jamais imaginée autrement qu'en romancière. Néanmoins, avant de se lancer dans la grande aventure de l'écriture, elle a exercé toutes sortes de métiers : ouvreuse, serveuse, vendeuse… Puis, enfin, elle a pu se consacrer à sa passion et nous offrir les heures heureuses que nous connaissons en la lisant.

      Quand elle ne travaille pas à ses romans, Elizabeth aime cultiver son goût pour les vieux classiques du cinéma, les demeures de charme, la lecture (bien sûr), et la musique. Ses genres préférés ? Le hot jazz et la salsa endiablée.

    

  





  
    PRÉSENTATION DES PERSONNAGES

    
      Faites connaissance avec les membres des deux puissantes familles ennemies, les Barone et les Conti. Ce mois-ci…

       

      QUI SONT-ILS ?

       

      RITA BARONE :

       

      Le million de dollars qu’elle a reçu à sa majorité pourrait lui permettre de mener une existence insouciante. Mais elle a choisi de consacrer sa vie aux autres en exerçant le métier d’infirmière. Aux dépens de sa vie privée.

       

      MATTHEW GRAYSON :

       

      Brillant chirurgien, issu d’une vieille famille de l’aristocratie bostonienne, il jouit des privilèges de la fortune et affiche une arrogante assurance. Derrière ce masque, se cache un homme blessé dans sa chair comme dans son âme. Mais qui le sait ?

    

  





  
    
  

  Prologue

  
    
      Le 12 février. 9 heures du matin.

      La neige, tombée en abondance sur Boston la veille au soir et durant une bonne partie de la nuit, feutrait tous les bruits. Le rythme trépidant de la ville semblait s’être momentanément ralenti. Seules, les urgences des hôpitaux étaient en pleine effervescence.

      Rita Barone jeta un coup d’œil circulaire sur la salle d’attente déjà surpeuplée du Boston General Hospital. Tout le personnel médical était à pied d’œuvre — du moins ceux qui n’étaient pas restés bloqués chez eux par la neige. Quelques minutes plus tôt, elle avait délaissé son poste d’infirmière en cardiologie pour venir donner un coup de main au service des urgences complètement débordé par le nombre des patients qui ne cessaient d’affluer malgré les intempéries.

      La queue qui menait au guichet d’inscriptions avançait à une allure d’escargot. Il semblait que tout Boston se fût donné rendez-vous ici. Clochards, femmes portant dans leurs bras des enfants emmitouflés dans des couvertures. Un essaim de chariots chargés des blessés d’un accident de la circulation survenu quelques instants plus tôt se frayait un chemin vers les salles d’examen. Ceux qui attendaient devinèrent que leur attente serait prolongée d’autant avant qu’on les appelle. Dans un coin, une famille de Portoricains assise en rond mangeait du poulet frit. Ils paraissaient détachés de ce qui se passait autour d’eux et semblaient ne même pas avoir remarqué l’arrivée des victimes de l’accident. L’odeur douceâtre de l’hôpital, mélange d’alcool et de désinfectant, ne semblait pas altérer leur appétit.

      Malgré des conditions de travail souvent difficiles, Rita retrouvait toujours avec plaisir l’atmosphère survoltée des urgences, le service où elle avait fait ses débuts comme élève infirmière. C’était un peu comme un retour à la maison. Au sens figuré du terme, cela va de soi. Car à la maison, il n’y avait ni traumatisme crânien ni arrêt cardiaque à prendre en charge. Bien au contraire, quand Rita ouvrait la porte de la vaste demeure familiale sur Beacon Hill — pas le petit immeuble de briques rouges au nord de Boston qu’elle partageait avec sa sœur Maria — ses parents la dorlotaient comme une princesse.

      Elle aurait d’ailleurs très bien pu mener l’existence luxueuse d’une véritable princesse compte tenu du million de dollars qu’elle avait reçu le jour de ses vingt et un ans comme chacun de ses frères et sœurs. Mais aussi surprenant que cela puisse paraître, Rita avait choisi d’être infirmière. Et après bientôt trois ans passés au service des malades, elle ne regrettait pas le moins du monde sa décision.

      « Difficile pour les princesses de sauver des vies », songea-t-elle avec un sourire pensif tandis qu’elle posait ses grands yeux de velours brun sur la file des nouveaux arrivants.

      — Excusez-moi, mais ça va bientôt faire plus de deux heures que j’attends.

      La femme qui s’adressait à Rita se pencha par-dessus le long bureau encastré en Formica blanc qui gardait l’entrée des salles d’examen, comme pour vérifier s’il n’y aurait pas eu par hasard un médecin caché dessous.

      — Dans combien de temps, puis-je espérer voir un médecin ?

      Rita lui offrit un sourire sans conviction.

      — Oh, j’imagine que ça ne devrait plus être très long, répondit-elle tout en sachant pertinemment qu’elle était sans doute trop optimiste. Malheureusement, je ne peux rien vous garantir car la neige a provoqué beaucoup d’accidents. Du reste, elle bloque la plupart des accès à la ville, si bien que nous sommes à court de personnel.

      Elle se garda bien évidemment d’ajouter que l’équipe médicale prenait en priorité les cas les plus graves. Tous ceux qui, comme cette femme, ne souffraient que d’une toux accompagnée d’une légère fièvre, étaient partis pour attendre un moment.

      A l’instant, une ambulance venait de prévenir de son arrivée d’une minute à l’autre. Un sans-abri victime d’une crise cardiaque à deux pas de l’hôpital. Rita avait aussitôt alerté l’unité de cardiologie. On lui envoyait le « meilleur » — le Dr Matthew Grayson, une sorte de légende.

      En réalité, la célébrité de ce dernier ne reposait pas uniquement sur ses brillants états de service. Elle tenait aussi à sa personnalité. Une personnalité qui lui avait valu d’être méchamment et exagérément surnommé le « monstre » par plus d’une infirmière.

      L’homme était en effet intimidant. Dans ses meilleurs moments, il était distant, mais le plus souvent, il était d’une froideur paralysante et pouvait se montrer extrêmement cassant, voire inhumain, dans ses rapports avec celles et ceux qui le côtoyaient professionnellement. D’où sa réputation de « monstre ». Une réputation que ne faisait qu’accentuer la cicatrice qui sillonnait sa mâchoire gauche.

      Rita aurait donné cher pour savoir ce qui avait occasionné une telle blessure. Mais comme toute personne douée de bon sens, elle s’était bien gardée de questionner l’intéressé. Quoi qu’il en soit, les traces étaient restées profondes malgré un recours évident à la chirurgie. Matthew Grayson était marqué à vie.

      Cependant, mis à part son sale caractère, c’était un médecin fantastique. A trente-trois ans, il était considéré comme l’un des meilleurs spécialistes en chirurgie cardiaque, sinon le plus rapide. Et grâce à sa connaissance encyclopédique de la complexité anatomique du cœur, il faisait preuve d’une incroyable efficacité qui lui avait permis de sauver un nombre de vies incalculable. Rita avait eu maintes fois l’occasion d’admirer ses talents de chirurgien, et elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il était étrange, voire anormal, qu’un homme tel que lui, aussi doué, aussi patient et attentionné envers ses malades, puisse se montrer à ce point désagréable avec son entourage professionnel. Il y avait forcément une explication. De toute façon, il eût fallu bien plus que quelques balafres et sautes d’humeur pour intimider Rita Barone.

      Avant-dernière d’une illustre famille de huit enfants, dont quatre frères aînés, elle avait très tôt appris à affronter les accès d’humeur du sexe opposé et à ne pas se laisser démonter par les brusqueries masculines.

      Justement… En parlant de brusquerie masculine… Le Dr Grayson franchissait en trombe les portes à double battant du service et se précipitait vers elle. Comme d’habitude, il portait un pantalon noir à la coupe impeccable et une chemise blanche immaculée sous sa blouse qui flottait derrière lui tel un étendard.

      — Notre arrêt cardiaque est-il arrivé ? demanda-t-il en guise de salut.

      — Il ne devrait pas tarder, lui répondit Rita.

      Malgré ses cicatrices, il était le plus bel homme qu’elle ait jamais rencontré, ne put-elle s’empêcher de songer comme chaque fois qu’elle le voyait.

      Il avait des yeux d’une couleur étrange, comme s’ils n’arrivaient pas à se décider entre le vert ou le gris. Les cheveux châtain clair, les pommettes hautes et plates, la bouche sensuelle, le nez droit, la silhouette haute et athlétique. Il possédait un physique véritablement destiné à saper le bon sens de n’importe quelle femme. Seules les cicatrices griffaient ses traits presque trop parfaits. Mais, quelque part, ne le rendaient-elles pas plus humain… ?

      La jeune infirmière sentit son cœur s’accélérer.

      Debout à côté d’elle, Matthew Grayson semblait occuper tout l’espace par sa seule présence. Inexplicablement troublée, c’est avec un certain soulagement qu’elle entendit la sirène annonçant l’arrivée de l’ambulance.

      Précipitamment, elle se leva de sa chaise et se précipita vers l’entrée des urgences, le Dr Grayson sur ses talons.

      Les ambulanciers poussaient déjà dans leur direction une civière sur laquelle un vieil homme se débattait en hurlant. Il était d’une saleté repoussante, remarqua Rita en dirigeant les ambulanciers vers la salle d’examen. Et il était manifestement terrorisé. Instinctivement, elle lui prit la main et la tint serrée dans la sienne.

      — Tout va bien, le rassura-t-elle. Vous allez vous rétablir très vite.

      Naturellement, elle n’en savait rien, mais ce n’était certainement ni le lieu ni le moment de réciter les statistiques de survie des crises cardiaques.

      — N’ayez pas peur. Je suis là pour vous aider.

      L’homme arrêta aussitôt de se débattre et de crier. Il respirait difficilement, et quand il tourna la tête vers Rita, ses yeux d’un bleu délavé étaient remplis d’une peur panique.

      — Qui… Qui êtes-vous ? s’étrangla-t-il avec une grimace de douleur.

      — Je m’appelle Rita, répondit-elle d’une voix douce tout en caressant la main agrippée à la sienne afin de lui prendre le pouls aussi discrètement que possible.

      Les pulsations étaient faibles, mais elles étaient là.

      — C’est… C’est vous le docteur ? questionna le malade d’une voix rauque, la respiration hachée, de plus en plus laborieuse.

      — Non, je suis l’infirmière, répondit Rita, consciente de l’activité qui se déployait autour d’eux. Un médecin va vous examiner. Vous êtes ici, aux urgences, parce que vous avez eu un petit accident cardiaque. A présent, il faut me laisser prendre votre tension.

      Comme le vieil homme esquissait un mouvement de recul et ouvrait de nouveau la bouche pour hurler, elle ajouta précipitamment :

      — N’ayez pas peur, ça ne fait pas mal. Je vous le promets. Laissez-moi simplement vérifier que vous allez bien.

      — Nous avons réussi à le stabiliser, précisa l’un des ambulanciers. Mais il n’est pas sorti d’affaire.

      Rita lui lança un regard réprobateur. Dire devant un patient qu’il était en danger n’était certainement pas la meilleure chose à faire pour le rassurer.

      — Est-ce que… Est-ce que je vais mourir ? demanda le pauvre homme dans un gémissement.

      — Allons, bien sûr que non, répondit fermement Rita, en grinçant des dents contre l’ambulancier qui avait accueilli son regard de reproche avec un haussement d’épaules. Nous allons rapidement vous remettre sur pied. Quel est votre nom ?

      Le vieil homme la dévisagea un instant, l’air toujours aussi effrayé. Puis, décidant probablement qu’il pouvait se fier à elle, il murmura :

      — Joe.

      — Avez-vous de la famille, Joe ? poursuivit Rita tandis que le reste de l’équipe médicale s’affairait à le mettre sous oxygène et sous monitoring cardiaque.

      Joe tenta de retirer le masque à oxygène. Doucement, mais fermement, Rita le maintint sur son visage en l’assurant que c’était pour son bien et que ce n’était que temporaire.

      — Y a-t-il quelqu’un que nous puissions contacter, quelqu’un dont la présence vous réconforterait ? demanda-t-elle une nouvelle fois.

      Le vieil homme prit une profonde bouffée d’oxygène avant de répondre faiblement :

      — Non… Je n’ai pas de famille.

      Puis, après une seconde d’hésitation, il ajouta dans un murmure à peine audible :

      — Mais… Mais vous…

      Il poussa un soupir douloureux et agrippa plus fortement la main de la jeune femme.

      — Vous… Vous êtes un réconfort…

      Rita lui sourit.

      — Dans ce cas, Joe, je vais rester près de vous. Ça vous va ?

      Le vieil homme acquiesça d’une voix chevrotante :

      — Très bien. Surtout… ne m’abandonnez pas.

      — C’est promis.

      Un faible sourire sembla glisser sur les lèvres du malade qui s’affaiblissait rapidement. Son pouls était à présent à peine perceptible et Rita fit une courte prière afin que tout se passe bien pour Joe. Elle ne connaissait rien de lui, si ce n’est qu’il n’avait ni foyer ni famille.

      — Voici le Dr Grayson, lui dit-elle en désignant du menton le chirurgien qui se tenait de l’autre côté de la table d’examen. Il va s’occuper de vous. C’est un as.

      Quand elle releva les yeux sur Grayson, il lui sembla qu’il l’observait avec attention comme s’il voulait lui dire quelque chose. Elle ouvrait la bouche pour le lui demander quand leur patient se remit soudain à s’agiter et à crier. Pensant qu’il souffrait, elle se pencha de nouveau vers lui pour tenter de le soulager. Mais visiblement, ce n’était pas la douleur qui le paniquait. Il regardait Grayson fixement.

      — Ne le laissez pas… me toucher. C’est… C’est un démon !

      Feignant d’ignorer la remarque, Matthew Grayson s’approcha du malade qui continuait à s’égosiller.

      — Qu’il s’en aille… Ne me touchez pas !

      — Joe, je vous en prie, intervint Rita avec douceur, sans oser relever les yeux tant elle était gênée pour Grayson.

      Mais rien ne semblait pouvoir calmer le vieil homme.

      — Son visage ! hoqueta-t-il. Il ressemble aux gargouilles… de St Michael. Elles viennent parfois… dans… dans mes rêves. Pour… Pour m’emmener en enfer. Ne le laissez pas m’emmener !

      — Joe, tout va bien, intervint de nouveau Rita en le tenant fermement aux épaules. Le Dr Grayson est ici pour vous aider. C’est un excellent chirurgien, certainement le meilleur. C’est un homme merveilleux. Calmez-vous. Je suis là. Je ne laisserai personne vous faire du mal. Je vous le promets.

      Ses paroles semblèrent rassurer le vieil homme, à moins que la douleur et l’épuisement n’aient eu raison de ses dernières forces. Il cessa de lutter. Pour autant, Rita ne lui lâcha pas la main. Elle délaissa pour cette fois son rôle d’infirmière et se contenta de lui murmurer à l’oreille des paroles réconfortantes comme quoi il avait beaucoup de chance d’avoir un médecin tel que le Dr Grayson pour s’occuper de lui et que, très bientôt, il se sentirait mieux.

      Et au fond de son cœur, Rita était sincère quand elle lui assura de nouveau combien Matthew Grayson était un homme merveilleux.

    

    
  




1.
Deux mois plus tard
Pour un dimanche soir, l’unité de cardiologie était particulièrement calme. La pluie qui noyait Boston sous des trombes d’eau en ce début avril, avait incité les visiteurs à rentrer chez eux plus tôt que d’habitude.
Rita jeta un coup d’œil sur sa montre et poussa un soupir. 20 heures. Il y avait à peine deux heures qu’elle avait commencé sa garde et, déjà, le besoin de caféine se faisait sentir. Les six prochaines heures promettaient d’être longues.
Dans le couloir, deux aides-soignantes terminaient de ramasser les plateaux-repas. La distribution des médicaments n’aurait pas lieu avant cinq bonnes minutes. Cela lui laissait donc amplement le temps de s’échapper du bureau des infirmières pour courir se chercher un café au distributeur dans la salle d’attente. De toute façon, un café — même insipide — était son seul espoir de réussir à garder les yeux ouverts.
C’était la première garde de nuit qu’elle assurait depuis des semaines. Un peu plus de deux ans après son embauche au Boston General Hospital, elle avait finalement réussi à décrocher un poste en cardiologie avec des horaires réguliers en journée. Elle ne travaillait donc que très rarement après 18 heures, uniquement quand il s’agissait de rendre service à une amie, comme ce soir, ou même de se faire un peu d’argent supplémentaire, ce qui ne manquait pas de surprendre quand on savait qu’elle comptait parmi les héritiers de l’empire des glaces Baronessa fondé par son grand-père. Un empire qui pesait aujourd’hui plusieurs dizaines de millions de dollars. Mais Rita détestait l’image de fille à papa que lui prêtaient parfois ceux qui ne la connaissaient pas. Elle faisait partie de ces femmes qui détestent vivre aux crochets de la famille. Raison pour laquelle, elle n’avait pas touché à un seul centime du capital dont elle avait hérité à sa majorité. Elle mettait en effet un point d’honneur à vivre uniquement avec son salaire d’infirmière. D’ailleurs, il y avait exactement trois ans, jour pour jour, qu’elle avait signé son premier contrat de travail avec le Boston General Hospital. Elle y était entrée comme élève infirmière tout juste un mois après son vingt-deuxième anniversaire.
Marchant précautionneusement, le regard rivé sur son gobelet, afin de ne pas renverser une goutte de café, elle regagna le bureau. Le café était brûlant. Elle le posa sur la table et s’assit sur sa chaise. Machinalement, elle remit en place une boucle brune qui s’était échappée de sa tresse, avant de tendre la main vers sa corbeille à courrier pour prendre le dossier d’un patient.
C’est alors qu’elle aperçut le petit paquet posé sur les notes de service et autres papiers divers.
Un frisson d’appréhension descendit le long de sa colonne vertébrale.
Le paquet n’y était pas quelques minutes plus tôt quand elle était sortie se chercher un café. Il avait donc été déposé à l’instant. De forme carrée, il était enveloppé d’un papier blanc et orné d’un ruban doré. Un cadeau… ?
Curieusement, au lieu de se réjouir, Rita se sentit glacée.
C’était le troisième… Le troisième « cadeau » qu’elle trouvait dans sa corbeille. Et comme toujours, il n’était accompagné d’aucune carte.
Cela devenait inquiétant. Sérieusement inquiétant…
La première fois, c’était deux mois plus tôt, pour la Saint-Valentin. Ce jour-là, inutile de le nier, elle avait été ravie. D’autant plus ravie qu’il s’agissait d’une adorable petite broche. Un cœur en or. Un présent particulièrement approprié pour une infirmière en cardiologie, avait-elle songé en l’épinglant immédiatement sur sa tunique au-dessus de son nom.
Naïvement, elle avait attendu que l’auteur d’une si charmante attention se fasse connaître, et lui explique les raisons de son geste. Bien entendu, ses collègues de travail ne s’étaient pas privés de la taquiner. Tous prétendaient qu’il s’agissait à coup sûr d’un amoureux transi, trop timide pour flirter ouvertement avec elle. Hypothèse ridicule selon Rita qui n’imaginait même pas qu’en ce début de troisième millénaire, il puisse exister un homme encore capable de faire la cour à une femme de façon aussi délicate. Cependant, l’histoire avait fait le tour de l’hôpital et tout le monde s’interrogeait sur l’identité du mystérieux soupirant. Etait-ce l’un des séduisants internes attachés au service de cardiologie ? Un patient persuadé que c’était la jolie infirmière aux grands yeux bruns qui lui avait sauvé la vie ?
En tout cas, Rita avait continué de porter la broche en espérant que celui qui la lui avait offerte, se manifesterait tôt ou tard. Peine perdue.
Le deuxième cadeau était arrivé, toujours dans sa corbeille à courrier, le mois dernier, très exactement le jour de son vingt-cinquième anniversaire. Comme le précédent, il était enveloppé d’un papier blanc agrémenté d’un ruban doré. Et une fois de plus, aucune carte ne l’accompagnait. Rita l’avait ouvert en espérant y trouver un indice sur l’identité de son adorateur secret. Au lieu de ça, elle avait découvert un ravissant bracelet en argent aux maillons duquel pendaient une demi-douzaine de minuscules breloques. Elle avait alors éprouvé un sentiment de plaisir mêlé cette fois-ci… d’une pointe d’appréhension.
Bien entendu, elle avait aussitôt tenté de se convaincre que cette appréhension était parfaitement ridicule. Elle avait un admirateur, et après ? N’était-ce pas ce dont rêvaient toutes les femmes… ? Alors, comme elle avait épinglé la broche sur sa tunique un mois auparavant, elle avait passé le bracelet à son poignet, espérant toujours que l’auteur de ces gentilles attentions se ferait connaître.
Mais personne ne s’était présenté.
Et maintenant, tandis qu’elle regardait fixement le dernier cadeau, elle se sentait partagée entre la curiosité et la crainte très vive de l’ouvrir.
Le soupirant anonyme avait encore frappé… Cette fois, c’était la date anniversaire de son entrée à l’hôpital, trois ans auparavant.
Qui que ce soit, il commémorait à sa façon des événements particuliers — d’abord, la Saint-Valentin, puis ses vingt-cinq ans et, à présent, l’anniversaire de son embauche à l’hôpital.
C’était forcément quelqu’un qu’elle côtoyait quotidiennement au travail, conclut-elle. Un grand romantique, à n’en pas douter, essaya-t-elle de se rassurer.
Elle aurait tout de même bien voulu connaître son identité. Du moins, s’assurer qu’il n’y avait derrière ces cadeaux rien d’autre qu’une charmante attention. Car elle ne pouvait s’empêcher de songer que ces présents anonymes avaient quelque chose d’un petit peu effrayant.
Mais qui cela pouvait-il bien être ? se demanda-t-elle pour la centième fois. Elle n’avait pourtant perçu aucune lueur d’intérêt dans le regard de ses collègues masculins. Absolument rien qui lui laisse à penser que l’un d’entre eux puisse la considérer autrement qu’une habitante de la planète Terre.
A moins bien sûr qu’elle ne soit totalement aveugle aux signaux envoyés par les hommes. Hypothèse somme toute plausible dans la mesure où elle ne s’intéressait pas particulièrement au sexe opposé comme le faisaient la plupart des jeunes femmes de son âge. D’ailleurs sa sœur aînée, Gina, ne manquait jamais une occasion de le lui faire remarquer. Selon elle, la façon dont Rita se consacrait à son métier lui faisait rater tout un tas de belles choses que la vie vous offrait sur un plateau, entre autres les garçons.
Rita ne pouvait le nier. Elle donnait presque tout son temps aux malades. Elle était amoureuse de son travail. C’était une véritable vocation. Aussi loin qu’elle s’en souvienne, elle avait toujours voulu être infirmière. Que pouvait-il exister de plus passionnant, de plus exaltant que de sauver des vies ? se demandait-elle souvent. « Sauver sa propre sa vie », aurait répondu Gina. « Vivre sa vie », aurait bien évidemment renchéri Maria, sa sœur cadette. Et comme d’habitude, Rita leur aurait joyeusement répliqué : « Justement, mon métier, c’est ma vie. Et je suis très heureuse ainsi ». De toute façon, ses journées étaient bien assez remplies comme ça, sans aller chercher des complications dans une relation amoureuse — qui plus est sur son lieu de travail.
Par acquit de conscience, Rita vérifia une fois de plus qu’il n’y avait ni carte ni petit mot accompagnant le présent. Elle farfouilla dans sa corbeille, souleva le sous-main et, comme les deux fois précédentes, ne trouva rien.
Laissant échapper un soupir découragé, elle resta un long moment immobile à contempler le petit paquet avant de se décider à passer l’index sous le ruban doré pour le faire glisser. Elle déplia ensuite le papier blanc qui enveloppait une boîte — blanche, elle aussi. Lentement, elle fit tourner celle-ci entre ses doigts afin de l’examiner sous toutes les coutures à la recherche d’une étiquette, d’une marque susceptible de lui indiquer sa provenance. Toujours rien.
Délicatement, elle souleva le couvercle.
— Ça, par exemple ! s’exclama-t-elle à voix basse, presque avec déférence.
Posé sur le papier de soie, un cœur taillé dans un bloc de cristal scintillait sous la lumière crue de la lampe de bureau. Un presse-papiers. Un cœur en cristal. Etait-ce tout simplement un symbole de ce qu’elle faisait quotidiennement pour soigner ce fragile organe ? Ou bien était-ce le symbole des sentiments qu’un collègue éprouvait pour elle ? Comment le savoir si personne ne se manifestait ? Déjà deux mois depuis le premier cadeau… L’auteur allait forcément finir par se démasquer. A moins que…
A moins que ses intentions ne soient pas si respectables.
— Vous n’avez rien d’autre à faire que de perdre votre temps à déguster un café, mademoiselle Barone ?
Rita sursauta. Non pas à cause de la question elle-même — bien qu’elle soit particulièrement injuste —, mais plutôt parce que la voix était celle du Dr Grayson.
En dehors de ses talents de chirurgien et de la sûreté de son diagnostic, Matthew Grayson était aussi célèbre pour sa parfaite intolérance envers tout ce qui touchait de près ou de loin à l’ombre d’une distraction.
La trentaine athlétique, grand, distant et atrocement sérieux, pour ne pas dire lugubre, c’est ainsi que l’ensemble du personnel hospitalier, infirmières et médecins confondus, décrivait le Dr Grayson. La plupart fuyaient cet homme autour duquel semblaient toujours planer des nuages sombres et menaçants, annonciateurs d’orages.
Etrangement, Rita, elle, n’avait aucune envie de s’enfuir à son approche. Bien au contraire. En fait, elle le trouvait plutôt fascinant. A sa connaissance, personne ne naissait ronchon et distant. Alors, forcément, il y avait une explication. Et la jeune infirmière ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur ce qui avait bien pu arriver à Matthew Grayson pour le rendre aussi farouche et glacial à l’égard de ses condisciples. Probablement quelque chose en rapport avec les cicatrices qui marquaient le côté gauche de son visage et de son cou. Trois fins sillons parallèles qui s’étiraient le long de sa mâchoire jusque sous son col de chemise.
Machinalement, Rita rabattit le couvercle de la boîte qu’elle venait d’ouvrir. Pour elle ne savait quelle raison, elle ne tenait pas à ce que le Dr Grayson sache qu’elle avait un admirateur secret — si, bien sûr, l’admiration avait quoi que ce soit à voir avec ces présents anonymes. Aussi discrètement que possible, elle remit la boîte dans sa corbeille à courrier, et jeta le papier blanc et le ruban dans la poubelle sous la table. Puis, lentement, elle se tourna sur sa chaise pour faire face au médecin. Pas question de donner à ce tyran la satisfaction de la voir bondir sur ses pieds pour se mettre au garde-à-vous.
Grave erreur, réalisa-t-elle immédiatement. Assise face à la haute stature de Matthew Grayson, elle se sentait soudain minuscule et terriblement vulnérable.
— Bonsoir, docteur, déclara-t-elle aussi brusquement qu’elle se leva. Je ne vous avais pas entendu entrer.
— C’est ce que je vois, répondit-il, ironique.
— Mais je tiens à préciser que vous faites erreur.
Grayson posa un regard gris éloquent sur le gobelet encore fumant.
— C’est vrai, j’allais prendre un café, concéda Rita. Mais le déguster, certainement pas ! Ce café est en provenance directe du distributeur de la salle d’attente, précisa-t-elle avec une grimace désabusée qui en disait long.
Naturellement, Grayson ne saisit pas l’allusion, car il lui jeta un regard sévère. Et même en tenant compte du fait que cet homme avait des yeux de rêve et une bouche naturellement sensuelle, c’était un regard vraiment glacial, fut bien forcée de constater Rita. Il n’avait décidément aucun sens de l’humour. Pas question cependant de se laisser traiter comme une gamine prise en faute !
Alors, elle contre-attaqua en lui décochant son plus charmant sourire, parfaitement consciente de le mettre mal à l’aise. Sans doute parce qu’il était lui-même incapable de lui retourner un sourire, se dit-elle. Et conformément à ce qu’elle supposait — et à sa réputation — le Dr Grayson ne fit que se renfrogner davantage.
Triomphante, Rita renforça la contre-attaque. Elle élargit son sourire et battit des cils. Mais au lieu de rendre les armes devant cet assaut de charme et de malice, son adversaire n’en parut que plus féroce.
Dépitée, la jeune femme jugea préférable de ne pas le provoquer plus avant. Avec un imperceptible soupir, elle pinça les lèvres et reprit son sérieux.
Un point pour Grayson.
— Rita, dit-il brusquement d’une voix qui se voulait bizarrement conciliante cette fois. Un nouveau patient vient d’être admis en cardiologie. Il devrait arriver d’une minute à l’autre. Il s’agit de M. Harold Asgaard. Il est prévu pour le bloc opératoire à la première heure, demain matin. Je souhaiterais qu’il soit mis sous sédatif léger et constamment surveillé pendant la nuit.
— Bien, docteur. Je vais m’en occuper.
— Parfait.
— Autre chose ? demanda Rita, surprise qu’il n’ajoutât rien.
Elle trouvait en effet étrange que le Dr Grayson soit venu la voir simplement pour lui rappeler la procédure normale à suivre pour n’importe quel patient à la veille d’une importante intervention chirurgicale.
Il jeta un rapide coup d’œil sur les papiers qu’il tenait à la main, puis secoua la tête.
— Non. Je crois que c’est tout pour le moment. C’est vous qui êtes de garde, cette nuit ? demanda-t-il, formulant une évidence, tout en continuant à feuilleter ses dossiers comme s’il n’osait croiser le regard de la jeune femme.
— Hum, oui, répondit celle-ci.
— Vous remplacez Nancy ?
— Rosemary, rectifia Rita. Son arrière-grand-mère fête ses cent ans, ce soir. Alors, elle et moi, nous nous sommes arrangées. Quant à Nancy, elle a été mutée en pédiatrie, la semaine dernière.
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